Travail d'antan: autour de la Betterave

Fortement implantée en Picardie, la culture de la betterave, quelle soit  fourragère ou sucrière, est identique. Les deux sont cultivées parallèlement au même moment.   La méthode de culture, qui n'avait pas beaucoup changé au cours des siècles a évolué à partir du  début du XXe siècle et a totalement changé dans les années 70. Nous allons raconter ce que fut pendant cette période, sur le territoire de Poulainville, le travail accompli par les cultivateurs et ouvriers agricoles, saisonniers ou sédentaires, indispensables pour cette culture.

La betterave fourragère

 " El bétrale a vaque ":c'est une plante bisannuelle cultivée pour sa racine, pauvre en sucre mais riche en matière sèche ; nourriture hivernale  des ruminantes et récoltée la première année. Sa culture est analogue à celle de la betterave sucrière et  nécessite  les mêmes soins.

 Afin d'éviter les répétitions, nous les associons toutes les deux  dans cet article.
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Fourche servant à arracher les betteraves
La betterave sucrière

"El bétrale a chuque" Bisannuelle comme la betterave fourragère, mais de taille plus modeste, cultivée aussi pour sa racine qui, la première année,( phase végétative),  se charge en sucre (saccharose).Comme la fourragère, elle est récoltée huit mois après son semis et livrée à l'industrie sucrière qui en extraira et purifiera le sucre. De cette betterave est aussi  extrait l'éthanol, un alcool qui est  utilisé dans les carburants. Sous-produits restants : la mélasse  reste la propriété de la sucrerie, la pulpe étant restituée au planteur; elles servent toutes les  deux à l'alimentation animale .La pulpe est ensilée (de préférence à l'écart des habitations à cause de son odeur) ou déshydratée, plus facile à stocker et sans l'odeur désagréable
. Sans avoir besoin des services de la sucrerie un habitant de la commune de Poulainville, maintenant disparu, m'avait confié que, pendant la dernière guerre, en bricolant des lessiveuses il avait réussi à distiller des betteraves et en extraire un alcool de mauvaise qualité; j'ai appris par la suite qu'il n'était pas le seul.
 Si elle n'est pas récoltée la deuxième année (phase reproductrice),  la betterave produit une hampe qui  fleurit, et porte  ensuite des graines en épuisant sa réserve de sucre.
 Dans le département du Lot et Garonne-une région que je connais bien et où il n'y a pas de sucreries-sont produites les semences destinées à la France et à  l'Europe.

L'origine de la culture de la betterave sucrière

Après la défaite Française de Trafalgar, la flotte anglaise détient la maitrise des  mers, empêchant nos navires de sortir ou d'entrer dans nos ports .Pour tenter de ruiner l'Angleterre, Napoléon 1e établit, en 1806, le blocus continental qui interdit l'entrée des ports européens aux navires anglais.  De ce fait, la France, qui  n'est plus alimentée par les navires britanniques, est privée du sucre de canne provenant des Antilles et seul sucre à l'époque. Napoléon impose alors la culture de la betterave sucrière dont le pouvoir sucrant était connu mais non exploité dans notre pays. Benjamin DELESSERT arrive à produire du sucre, à partir de la betterave, en 1810. L'année suivante, 32000 hectares sont plantés de betteraves sucrières. Après la chute de l'Empire, le retour du sucre de canne et  la taxation de la production de betteraves  provoquent un risque de disparition.

 Plus tard avec l'abolition de l'esclavage en 1848, la production de la canne à sucre diminue et son prix augmente fortement, la betterave sucrière redevient de nouveau rentable.

La préparation de la terre

Apres avoir respecté  un assolement triennal,  un champ peut à nouveau être ensemencé en betteraves. Recouverte de fumier, la terre est labourée profondément au printemps, enfouissant cet engrais peu couteux. Jusqu'à la moitié du XXe siècle, le laboureur retournait la terre, sillon par sillon,  à l'aide d'une charrue attelée à ses chevaux. Le cheval était le principal animal de trait à Poulainville,  mais pas le seul. Quelques rares cultivateurs attelaient aussi des bœufs. Derrière l'attelage conduit par le laboureur, les corbeaux  et les mouettes se précipitaient, en suivant le sillon pour se nourrir  des vers de terre  qui se retrouvaient, malgré eux, bien en vue sur la terre retournée; les corbeaux, plus hardis, se posaient à proximité de l'attelage; les mouettes plus craintives, s'installaient plus loin.
La charrue du type "Brabant à double versoir" de forme symétrique, avait remplacé la charrue à simple versoir.
 Arrivé au bout du champ, le laboureur faisait faire un demi-tour à ses chevaux mais,  avant d'attaquer un nouveau sillon contre le précédent,  il soulevait sa lourde charrue, lui faisait faire une rotation sur son axe,  présentant ainsi l'autre versoir, ce qui  lui   permettait de coucher la terre dans le même sens. Peu de temps après la fin du labour, le cultivateur avec  son attelage passait, sur le terrain retourné,  une   herse triangulaire, en bois, dardée de dents métalliques qui ameublissait la terre.  Ensuite un nouveau passage  avec  le rouleau cassait les mottes restantes .Lorsque le risque de gel semblait écarté (fin mars début avril) le  cheval était attelé au semoir inventé à la fin du XIX e siècle et qui avait remplacé le semis à la volée. Grace au semoir  les graines étaient semées, sur plusieurs rangs parallèles "les routes",   dans un même passage, en ligne droite, mais elles étaient groupées, enfouies sans espaces,  déposées en continu. 
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Daniel BULLOT enfant

Le Binage et démariage

 Lorsque les betteraves avaient quatre feuilles, le moment était venu de les sarcler. Elles avaient poussé drues car ce qui était nommé à tort "graine de betteraves" est un fruit à plusieurs graines qui produit donc plusieurs germinations. 

Le premier binage, entre mai et juin, se faisait à la sarcleuse-bineuse à lames. Elle était attelée à un cheval tenu à la bride par une personne marchant à son coté( parfois un enfant ) afin de  le guider  car   il ne fallait pas que l'animal piétine les jeunes pousses.
 Le  cultivateur à l'arrière, orientait  la sarcleuse avec beaucoup d'attention  pour ne pas  raser accidentellement les plants; comme elle possédait plusieurs lames pour sarcler plusieurs rangs simultanément, les dégâts s'en seraient retrouvés  multipliés d'autant!  Le binage avait pour  but de détruire les herbes parasites mais aussi d'ameublir la terre pour conserver l'humidité du sol cassant la capillarité et en empêchant l'évaporation. Il avait l'autre  avantage de  favoriser, lors de pluies  l'infiltration;  d’où le dicton: "un binage vaut deux arrosages".
 Le moment est alors venu  de procéder au démariage. Ce travail harassant nécessitait une main-d'œuvre saisonnière  importante: "ché démarieu"  qui travaillaient sous la surveillance du cultivateur  qui y  participait de temps en temps.  Le  démariage  était effectué à l'aide d'une  binette à main, outils à manche très court soigneusement choisi par le bineur ou la bineuse qui ne s'en séparera plus. Levé de bonne heure, chaque bineur démariait un carré répartit sur plusieurs" routes" en avançant rapidement car il était payé à l'hectare, le prix étant fixé à l'avance.

 Ce travail demandait beaucoup d'habileté: il ne fallait laisser qu'une seule betterave tous les vingt centimètres, environ quatre betteraves au mètre, la largeur de la binette servant de mesure pour l'espacement. La semence était "plurigermes" il poussait donc plusieurs betteraves contiguës. Il fallait en enlever  délicatement  pour n'en laisser qu'une et sans la déchausser. Ce travail s'effectuait bien souvent  à la main. Avant que les feuilles  ne soient trop hautes, un deuxième binage manuel était effectué" er passeu".  Si le binage précédent avait été bien accompli, il était plus rapide et, parfois même, pas nécessaire.
 Quelle satisfaction quand ce travail éreintant dont on ne pensait jamais en voir la fin était accompli! Le dos qui était constamment courbé pouvait enfin  se redresser, mais la plus grande satisfaction, si on avait travaillé vite et bien, était d'avoir gagné une bonne somme d'argent.
Quelques rares betteraves ne respectant pas le cycle normal, se chargeant peu en saccharose, montaient en graines la première année et, lorsque sa moisson de céréales était terminée, le cultivateur parcourait les rangs de betteraves sucrières  et arrachait celles qui étaient montées.
Avant  l'arrachage, un technicien de la sucrerie, équipé d'une chaine d'arpenteur, calculait la superficie du champ pour évaluer la quantité de betteraves. Ensuite il  procédait à la pesée géométrique afin évaluer le poids moyen d'une betterave. Pour cela, il en prélevait un échantillonnage et,  selon une formule mathématique, le poids moyen obtenu était multiplié par  le nombre de betteraves estimé à l'hectare.  Si  des betteraves montées en graines se trouvaient  dans cet échantillonnage, la pesée était défavorable au cultivateur.
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Louis BULLOT et son rouleau

La récolte des betteraves

La récolte   avait lieu à partir de la fin du mois de septembre. Les saisonniers étrangers qui, entre-temps, étaient partis faire la moisson dans d'autres fermes revenaient. Les saisonniers locaux aussi se remettaient au travail pour  plusieurs mois, parfois sous les pluies d'automne et il fallait vite terminer avant les gelées.  Enfonçant la fourche sous la racine, tirant la betterave par les feuilles d'une main et appuyant sur le manche court  de la fourche de l'autre,  la betterave était extraite du sol, placée en ligne, toujours dans le même sens. L'arracheur ("el saqueu d'bétrale") ne se relevait pas, travaillant toujours  courbé .Derrière lui,  un autre saisonnier (" ech décoleu") à l'aide d'une serpe, coupait, au ras du collet, les feuilles   des betteraves alignées  sur le sol. Puis il les  jetait en les amoncelant, chaque tas étant recouvert par les feuilles coupées pour protéger du gel.
 L'arrachage terminé, les betteraves entassées étaient chargées manuellement sur une remorque à l'aide d'une fourche à plusieurs dents (généralement au nombre de douze) qui étaient rapprochées et mouchetées pour ne pas endommager la récolte. Dès que la remorque était pleine, l'attelage prenait le chemin de la gare de Poulainville- Bertangles. Le chargement y était réceptionné par  des employés de la sucrerie. Ensuite les betteraves étaient amassées sur des vagons qui les acheminaient vers la sucrerie. 
Les betteraves fourragères destinées à l'alimentation animale, prenaient la direction de l'exploitation où elles étaient ensilées en tas à l'intérieur ou à l'extérieur, protégées par de la paille. 
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Daniel BULLOT et sa  herse

Les saisonniers à Poulainville (1945-1970)
. Qui se souvient encore de ces silhouettes courbées, minuscules, aperçues depuis la route, perdues dans l'immensité d'un champ de betteraves ?
 Le cultivateur avait recours à eux ne pouvant avec son épouse, ses enfants et ses ouvriers (quand il en avait), assurer ces travaux qui nécessitaient une main-d'œuvre nombreuse  pour une courte durée. Il y avait plusieurs sortes de saisonniers,  mais tous avaient en commun la même qualité, le courage, travaillant dès l'aube jusqu'à la nuit, toute la semaine, dimanche inclus. Leur travail terminé chez un cultivateur, ils allaient travailler chez un autre qui avait pris du retard.
 Il y avait plusieurs catégories de bineurs : 
 Les habitants du village ou de ses environs proches étaient les plus nombreux; ils saisissaient cette opportunité pour arrondir leur fin  de mois. Le revenu des ménages était  bas car il n'y avait qu'un seul salaire, celui du mari, l’épouse s'occupant du foyer et des enfants.
 Pendant la saison betteravière, l'épouse effectuait la plus grosse part du binage, son mari ne pouvant la rejoindre qu'en dehors de ses heures de travail; elle ne négligeait pas pour autant ses taches ménagères, les enfants scolarisés avaient leurs  tartines préparées pour assurer  leur repas à leur maison ou à l'école. Ce fut le cas de ma belle-mère qui commençait à biner le matin  dès cinq heures, munie de tranches de pain tartinées de beurre ou de saindoux pour le repas du  midi, équipée de bouteilles d'eau mélangée à du café. Mon beau-père travaillant de nuit, se reposant le matin, ne partait biner avec elle que  l'après midi.

 Les bineuses étaient accompagnées de leurs enfants quand ils n'étaient pas à l'école; les plus grands binaient aussi, étroitement surveillés  par le cultivateur, inquiet  de leur manque d'expérience. Payé en espèces, comme les salaires de cette époque où l'on ne possédait pas de compte bancaire, l'argent était  déposé à la Caisse d'épargne, ce revenu n'était pas déclaré. 
 Les étrangers, des hommes immigrants temporaires paillant au manque de main- d'œuvre locale (pour la plus part Italiens) qui quittaient quelques mois leur pays et leur famille, poussé par la pauvreté. Ils étaient titulaires d'un contrat d'introduction délivré par l'Office national d'émigration, fixant les conditions de travail et le salaire à l'hectare. Cet accord, passé entre  l'Office National et leur pays,  fixait aussi le contingent d'ouvriers et  autorisait le Transfert  des devises gagnées  vers leur pays dans la limite des salaires perçus. Quelques Espagnols étaient présents, des Portugais  aussi mais en plus petit nombre. Quelques-uns sont restés plusieurs années consécutives à Poulainville sans repartir au pays, travaillant par-ci par-là; l'un d'eux  taillait des habits l'hiver.
 Logés parfois chez le cultivateur, mais le plus souvent chez un habitant non exploitant agricole  qui leur louait une ou deux pièces qu'ils occupaient à plusieurs,  se chargeant eux-mêmes  de leur repas. Ceux qui étaient satisfaits de leur employeur lui demandaient de les réengager l'année suivante.  Parfois, il arrivait qu'un saisonnier ait" le mal du pays " et qu'il  reparte avant la fin de son contrat; le contraire s'est aussi produit : un saisonnier Italien ayant trouvé l'âme sœur est resté et s'est marié.

    Les saisonniers nomades, hommes célibataires, arrivant on ne sait d’où,  se déplaçant de ferme en ferme, logés  et nourris  par les cultivateurs qui les employaient, puis ils disparaissaient à la fin des travaux, revenant ou ne revenant pas l'année suivante.
 J'ai connu Xavier, arrivé avec son vélo et sa valise, homme courageux, d'origine Belge ancien de la légion étrangère.

 Je l'ai vu l'hiver, à l'extérieur, robuste, le torse nu, se raser près d'un bidon rempli d'eau de pluie dont il avait cassé la couche de  glace pour se laver le visage. Il était préférable de ne pas lui avancer d'argent avant que le travail ne soit terminé car l'ouvrage attendu aurait pris du retard proportionnellement au montant de la somme avancée. Lorsqu'il  avait de l'argent, Xavier se désaltérait beaucoup. Trouvant  l'eau insipide, il achetait les bouteilles de bière par caisses, au café du Commerce, les stockait sous le bar, ce qui évitait, au débitant, des allers et retours vers la cave et  une perte de temps à tous les deux.
 Quand il n'avait plus d'argent, il vendait son vélo à  son employeur puis le lui rachetait le même prix dès qu'il le pouvait; c'était un prêt sur gage comme au Mont- de-piété, mais sans intérêt. Xavier ne quitta pas Poulainville. Âgé, il fut accueilli par M. et Mme COZETTE qui tenaient le Café du commerce il y trouva le gite et le couvert. Le soir, Xavier  s'arrêtait devant la "Croix de la mission "et parlait au Christ l'appelant son beau-frère, en lui débitant un long monologue  car il avait, quelque part en Belgique, une sœur dans un couvent.
Depuis 1981, il repose pour toujours au cimetière de Poulainville. Xavier  n'était pas une exception pour cette catégorie de saisonniers, d'autres ont laissés aussi des souvenirs semblables après de ceux qui les employaient  et les anecdotes qui sortent de l'ordinaire sont nombreuses.
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Daniel BULLOT et ses chevaux

Évolutions techniques

L'industrialisation va faciliter grandement  le travail du cultivateur et lui permettre d'obtenir de bien meilleurs rendements. Progressivement, les tracteurs, devenant plus fiable vers 1955, remplacèrent les chevaux, les condamnant au repos puis ensuite  à disparaitre. Seuls Raoul DARQUET et Robert SAUVALLE les gardèrent et travaillèrent avec eux jusqu'à ce qu'ils cessent leurs activités. Le matériel agricole changea: la charrue à plusieurs socs remplaça le brabant, la herse en bois fut changée pour  une en fer, plus lourde, adaptable au tracteur. L'engrais chimique compléta le fumier puis le remplaça lorsque l'élevage fut  abandonné. La semence ne  se présente plus sous forme de triakène mais sous forme d'une seule graine calibrée recouverte d'une pellicule de polymère imprégnée d'insecticides et fongicides. Le semoir à betteraves ne dépose qu'une seule graine à la distance désirée et sur plusieurs rangs en un seul passage. Les traitements assurent le désherbage, la protection contre les maladies, et l'attaque des parasites .La récolte est entièrement mécanisée, l'effeuillage, le décolletage, l'arrachage, le nettoyage des betteraves, ainsi que chargement s'effectuent simultanément  aussi sur plusieurs rangs.
En 1970, l'agriculture ne manque plus de bras, elle n'a plus besoin de ses travailleurs saisonniers, l'ouvrier agricole part travailler dans l'industrie, suivi plus tard par  bien des enfants de cultivateurs. Des chevaux, il n'y en a plus; il n'en reste qu'un souvenir empreint de nostalgie et d'un peu d'émotion dans la mémoire de ceux qui ont travaillés à leur coté.
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À Poulainville, vers 1970, Raoul DARQUET avec ses derniers chevaux de trait 
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